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          Le Royaume deDieu esttout proche, ilestmême parmi vous.


          Dans cette troisième partie de l’évangile, saint Matthieu nous parle de «L’avènement prochain du Royaume des Cieux» (19, 1-25, 46) et de «La Passion et la résurrection» du Christ (26, 1-28, 20).


          Le Royaume des Cieux est le Christ lui-même, Révélation, Parole, Verbe de Dieu. Saint Matthieu emploie cette expression, suivant l’usage juif, pour ne pas prononcer le nom de Dieu. Le Christ est Dieu parmi nous. Voilà pourquoi il dira que le Royaume des Cieux est tout proche, même qu’il est parmi nous. Pour saint Augustin, le Christ est présent, il est parmi nous dans l’Église.


          En elle et par elle, le Christ continue à se manifester et à agir sur nous. Pour lui, l’Église est la prolongation du mystère de l’Incarnation. Rencontrer l’Église est donc rencontrer le Christ. Nous sommes aussi près du Christ que nous le sommes de l’Église. On ne peut pas séparer l’Église et le Christ; ils ne sont que deux aspects d’une même et identique réalité.


          
            Notre Seigneur Jésus-Christ peut être compris et nommé de trois manières…


            En son premier état, il est Dieu et, par sa divinité, égal et coéternel à son Père, avant l’Incarnation.


            En un second état, incarné, il est Dieu en même temps qu’homme, homme en même temps que Dieu […].


            En son troisième état, il est le Christ total, dans la plénitude de l’Église, c’est-à-dire la tête et le corps, et dans la plénitude de cette perfection nous sommes les membres de cet homme unique [Ser241, 1].

          


          Or, l’Église, dans sa réalité présente, est formée de deux parties, celle de ce monde et celle du ciel.


          L’Église doit être entendue ici dans toute sa réalité, non pas seulement selon la partie d’elle-même qui est exilée sur la terre.


          
            Mais aussi bien selon celle qui a toujours adhéré à Dieu dans les cieux depuis son origine […]. Cette Église composée d’anges demeure bienheureuse et secourt, comme il convient, sa partie pèlerine, car des deux parties résultera une unité éternelle, là, où existe déjà une unité formée par les liens de la charité […]. Le temple de Dieu, c’est-à-dire de toute la Trinité, est donc la sainte Église, dans toute son universalité, au ciel et sur la terre [Ench15, 56].

          


          L’Église de ce monde est la partie de l’Église en marche vers l’Église du ciel, vers la patrie. Elle comprend des membres bons et mauvais. Tout en étant sanctifiée, elle garde dans son sein les pécheurs que nous sommes. Mais cette Église, quoique pauvre et pécheresse, n’est pourtant pas séparée ou éloignée de l’Église du ciel. Chacun de ses membres, malgré son indigence et son imperfection, est vraiment uni au Christ. Elle est une Église en marche, en pèlerinage vers son accomplissement dans le ciel.


          L’Église de ce monde et l’Église du ciel ne sont donc pas deux Églises différentes. Pour saint Augustin, il n’y a qu’une seule et unique Église mais en deux états différents: celui de la terre et celui du ciel. Il cherche à montrer les relations qui existent entre tous les deux.


          
            Il y a une Église d’ici-bas, une autre là-haut, l’une constituée par l’ensemble des fidèles, l’autre par l’ensemble des anges [En in Ps137, 4].

          


          Entre l’Église de ce monde et l’Église du ciel subsiste une différence de degrés ou de perfection. Ces degrés ne sont que des états différents d’une même et identique réalité: l’Église du ciel est l’Église parfaite; celle de ce monde est une Église imparfaite. Or, pour comprendre l’Église de ce monde, il faut partir de l’Église du ciel, car elle est l’Église en perfection et, par le fait même, elle montre ce que doit être la réalité de l’Église de ce monde. C’est à sa lumière que nous devons lire et méditer ces textes de l’évangile de saint Matthieu.


          
            L’Église duciel.


            Saint Augustin appelle bien souvent l’Église du ciel «Église angélique» ou «Église des anges» car, pour lui, les anges se trouvent à l’origine même de cette Église.


            
              Originellement l’Église est là où l’Église d’ici-bas doit être rassemblée après la résurrection [De Gen ad litt5, 19].

            


            La toute première caractéristique de l’Église est l’unité, c’est-à-dire la concordance entre ceux qui la font. Dans l’Église du ciel, le bien que tous aiment est Dieu lui-même et, par le fait même, ils se rencontrent en lui. C’est Dieu qui unit les anges en communauté, comme il le sera dans toute communauté chrétienne; «Avant tout ayez un seul cœur et une seule âme orientés vers Dieu» (Reg1,1). Dieu est donc le fondement de la communauté.


            Dieu a créé les esprits du ciel et il se donne à eux comme aliment et vie. Il est «le pain des anges». Et c’est ce don de Dieu aux anges ce qui les groupe en communauté. C’est donc Dieu lui-même qui fait la communauté. La communauté est un don de Dieu.


            Or, saint Augustin va encore bien plus loin. Pour lui, c’est l’Esprit-Saint qui unit les anges en communauté. L’Esprit de Dieu, l’Esprit-Saint joue à l’égard des membres de l’Église le même rôle que l’âme avec le corps.


            
              Ce que l’âme est au corps humain, l’Esprit-Saint l’est au corps du Christ qui est l’Église; il accomplit dans toute l’Église ce que l’âme opère dans tous les membres d’un seul corps [Ser267, 4].

            


            L’Esprit-Saint est un esprit d’union et celui qui l’accueille ne peut désormais plus vivre à l’écart des autres. L’Esprit-Saint est le lien de l’Église en tant que société des saints, mais parce qu’il est, d’abord, en Dieu lui-même, le lien entre le Père et le Fils. Les esprits du ciel font une vraie communauté parce que l’Amour, parce que l’Esprit-Saint habite en eux. L’Esprit-Saint est donc l’âme de toute communauté, l’âme de l’Église. C’est bien lui qui fait la communauté, qui fait l’Église.


            
              Il faut donc reconnaître à la juste louange du Créateur que ce n’est pas seulement des hommes saints, mais aussi des saints anges que l’on peut dire avec saint Paul: La charité de Dieu a été répandue en eux par l’Esprit-Saint qui leur a été donné [Rm5, 5].


              Ce n’est pas non plus seulement du bien des hommes, mais premièrement et principalement de celui des anges qu’il est écrit: Pour moi le bien est d’adhérer à Dieu [Ps73, 28]. Ceux qui jouissent en commun de ce bien constituent, entre eux et avec celui auquel ils sont unis, une sainte société et forment l’unique cité de Dieu qui est elle-même son vivant sacrifice et son temple vivant [De civ Dei12, 9].

            


            Cette société des anges est le modèle de l’Église de ce monde. Et c’est, en tout premier lieu, la pureté du cœur qui nous approche d’eux et nous fait honorer Dieu avec eux. La cité du ciel est un appel permanent à vivre avec un cœur pur, car le cœur pur voit Dieu, contemple Dieu (Mt19, 13-15). Cette union avec Dieu fait que nous nous rencontrons les uns avec les autres. En réalité, on est ce que l’on aime. Si nous aimons les choses matérielles, nous devenons des êtres matériels et la division régnera parmi nous. «Aimes-tu la terre? Tu seras terre. Aimes-tu Dieu? Tu seras Dieu» (In Io ep2, 14).


            Les choses matérielles divisent et séparent. En revanche, les biens spirituels unissent, car ils peuvent être partagés entièrement et à la fois par tous. Celui qui aime Dieu se fait un avec Dieu et, de même, tous ceux qui aiment Dieu se rencontrent en Dieu et font une communauté, une société en Dieu. Mais si nous mettons notre cœur dans les biens matériels, la division et la discorde jailliront inévitablement entre nous.


            
              Qui donc, en effet, ne se réjouit pas de voir les frères unis entre eux? Et cependant, chose déplorable, un bien si grand est rare parmi les hommes. Tout le monde s’accorde pour louer cette union: un petit nombre la réalise. Heureux ceux qui s’attachent, dans leur conduite, à faire ce qu’ils louent dans les autres.


              Pas des frères qui n’approuvent la concorde entre frères. Pourquoi est-il si difficile de trouver des frères qui s’entendent? Parce qu’ils se disputent la terre, et qu’eux-mêmes veulent être terre […]. Si donc des frères veulent vivre en concorde, qu’ils n’aiment pas la terre. S’ils ne veulent pas aimer la terre, qu’ils ne soient pas terre. Qu’ils aspirent à posséder un bien indivisible et ils seront toujours d’accord [Ser359, 1-2].

            


            Il faut donc devenir des êtres spirituels, à l’image des anges qui vivent en société sainte. Et on y arrive dans la mesure où le cœur sera pur, c’est-à-dire dans la mesure où on aimera Dieu de tout cœur (Mt22, 34-40).


            Or, pour saint Augustin, «matériel» ou «corporel» n’a pas le sens d’une réalité corporelle, mais d’une orientation de l’esprit. Nous pouvons orienter notre vie, notre cœur, vers nos propres intérêts personnels ou nous pouvons l’orienter vers les intérêts de Dieu et des autres. Dans le premier cas, le cœur se fait matériel, et il se fera spirituel dans le second.


            Matériel et spirituel ne s’opposent donc pas comme corps et âme: ce sont tout simplement deux formes de vivre la réalité et dans la réalité.


            Saint Augustin nous dira, par exemple, que les hommes naissent matériels, corporels, c’est-à-dire dans le péché, car le péché nous enferme sur nous-mêmes. Mais le Christ est venu pour nous rendre spirituels, pour nous aider à retourner vers Dieu. «Tout homme est Adam, tout homme doit être le Christ» (En in Ps70, II, 1). Pour saint Augustin, c’est la charité qui rend notre cœur spirituel, pur.


            
              Le commencement de l’amour est le commencement de la justice; une charité qui grandit est une justice qui grandit; une grande charité est une grande justice. La charité parfaite est la justice parfaite [De nat et gr70, 84].

            


            L’Église du ciel doit être pour nous tous une invitation à devenir de plus en plus spirituels et nous le devenons par la purification de notre esprit, de notre cœur (Mt21, 12-17). Notre cœur est temple de Dieu et, de même, il doit être consacré à Dieu seul.


            
              Voici la très glorieuse cité de Dieu qui reconnaît et honore un unique Dieu. C’est elle qu’annoncèrent les saints anges, nous invitant à en faire partie, désireux de nous avoir en elle comme concitoyens, non qu’il leur soit agréable que nous leur rendions un culte comme s’ils étaient nos dieux, mais qu’avec eux nous honorions notre Dieu et le leur, non qu’il leur soit agréable que nous leur sacrifions, mais bien qu’avec eux nous constituions un sacrifice offert à Dieu [De civ Dei10, 25].

            


            Un autre aspect de l’Église des anges, de toute importance, est la louange.


            Saint Augustin dira qu’au ciel nous louerons Dieu avec les anges et pendant toute l’éternité. Et il exprime d’une façon très claire ce que font les anges et ce que nous ferons au ciel:


            
              Là, nous nous reposerons et nous verrons;


              nous verrons et nous aimerons;


              nous aimerons et nous louerons.


              Voilà ce qui sera à la fin, sans fin.


              Et quelle autre fin avons-nous, sinon de parvenir au royaume qui n’aura pas de fin?[De civ Dei22, 30, 5.]

            


            Contempler, aimer et louer sont précisément les occupations des anges dans la cité du ciel. Mais la louange n’est pas seulement l’expression de l’admiration et de l’exultation devant Dieu; elle est surtout une confession de sa grandeur ineffable. Contempler Dieu et l’aimer vont toujours accompagnés de la louange. Les anges ne se tournent jamais vers eux-mêmes en savourant leur propre béatitude, mais ils se tournent vers Dieu, qui est toute leur joie, en chantant un éternel: «Alléluia!»


            
              Toutes nos actions cessant, il ne restera plus que l’Alléluia! [Ser225.]

            


            Et les anges au ciel ne sont pas simplement les uns à côté des autres, comme dans une sorte de sanctuaire tout intérieur, seul à seul avec Dieu; ils forment ensemble «un seul pain de joie».


            
              Pour chanter le cantique nouveau, il faut aimer les biens éternels. Cet amour est à la fois éternel et nouveau […].


              Ce cantique est aussi celui de l’union et de la charité […].


              Dans cette charité, qu’y a-t-il? La paix, le bien d’une société sainte, l’entente des esprits, la maison bâtie des pierres vivantes. L’amour glorifie le Seigneur; la discorde le déshonore [En in Ps149, 1-2].

            


            Cet aspect cultuel ou liturgique de l’Église du ciel s’exprime d’une façon très claire par le mot «sacrifice»: saint Augustin parle assez souvent du «sacrifice céleste».


            
              Sacrifice est toute œuvre accomplie pour nous établir dans une sainte société avec Dieu [De civ Dei10, 6].

            


            L’idée d’union à Dieu, d’unité avec Dieu est primordiale dans la pensée augustinienne du sacrifice. On la trouve un peu partout dans ses œuvres.


            Dans le sacrifice, l’élément le plus important est celui de l’oblation intérieure.


            
              L’homme consacré par le nom de Dieu est voué à lui, en tant qu’il meurt au monde afin de vivre pour Dieu, est un sacrifice [De civ Dei10, 6].

            


            Mais l’homme n’est pas l’unique à faire cette oblation intérieure à Dieu; le sacrifice des anges aussi.


            
              Et sur la vraie religion croyons en ces êtres bienheureux et immortels, qui ne réclament pas pour eux un honneur dû, ils le savent, à leur Dieu, notre Dieu aussi, qui ne nous ordonnent d’offrir des sacrifices qu’à celui dont nous aussi avec eux, comme je l’ai dit souvent et comme on ne saurait trop le redire, nous devons être le sacrifice [De civ Dei10, 31].

            


            Le sacrifice, expression de la consécration totale, pleine à Dieu, se manifeste de plusieurs formes. Saint Augustin parlera de sacrifice de louange, de sacrifice d’humilité, de sacrifice d’action de grâces. Mais il parle aussi du sacrifice ou de consécration à Dieu non seulement d’une manière individuelle ou personnelle, mais d’une consécration communautaire: la «Cité de Dieu» est un sacrifice ou une consécration universelle.


            
              Il s’ensuit que toute cette cité rachetée, c’est-à-dire l’assemblée et la société des saints, est offerte à Dieu comme un sacrifice universel par le grand Prêtre qui, lui-même, sous forme d’esclave, s’est offert pour nous dans sa Passion afin que nous devenions le corps d’une Tête d’une si grande dignité [De civ Dei10, 6].

            


            Vrai sacrifice est, en tout premier lieu, celui du Christ; lui seul parvient à réaliser ce à quoi tend tout vrai sacrifice, l’union avec Dieu.


            Tous les autres sacrifices, ceux des anges ou ceux des hommes, seront vraiment des sacrifices dans la mesure même où ils seront unis ou participeront au sacrifice du Christ. Cette union au Christ dans son sacrifice trouve sa réalisation pleine dans la célébration de l’eucharistie.


            
              Vous allez assister maintenant au mystère de votre unification jusqu’à devenir un seul corps dans le corps du Christ; vous deviendrez un avec les autres; en consommant ce corps, vous deviendrez, à votre tour, un seul corps du Christ, à savoir son Église: C’est pour cela que le pain et le vin figurent et que les sacrements effectuent [In Io ev80, 3].

            


            La cité des anges, dans son ensemble, forme un sacrifice offert à Dieu et ce sacrifice à Dieu constitue l’hommage le plus parfait qu’elle puisse rendre à Dieu.


            Voici donc les caractéristiques propres à l’Église des anges: elle est vraiment une société ou une communauté sainte, car les anges s’offrent entièrement à Dieu et c’est en Dieu qu’ils se rencontrent. L’union avec Dieu est le fondement de l’Église angélique. Par ailleurs, les anges, comme des esprits purs, contemplent Dieu: ils font une communauté contemplative.


            Elle est une Église de louange toute consacrée à Dieu. La communauté des anges est un sacrifice de louange à Dieu.

          


          
            L’Église decemonde.


            L’Église de ce monde est faite des hommes et soumise aux conditions de la vie présente. Elle est une Église pèlerine vers l’Église du ciel; elle n’est pas parfaite, mais en chemin vers la perfection. En étant sanctifiée, elle garde dans son sein les pécheurs que nous sommes: en elle, on ne peut ignorer des dissensions, de l’égoïsme, du péché. Mais malgré tout cela, elle est le Corps du Christ dont la sainteté n’est pas maculée par la présence des pécheurs que nous sommes. Quoique pauvre et pécheresse, elle n’est pas séparée ou éloignée de l’Église du ciel. C’est une Église en marche, en pèlerinage vers son accomplissement dans le ciel.


            Un des traits essentiels à l’Église de ce monde est justement cet éloignement de la Patrie et l’attente de la vision. Ces traits, saint Augustin les prend de saint Paul:


            
              Ainsi, nous avons pleine confiance, tout en sachant que nous sommes en exil du Seigneur tant que nous habitons dans ce corps; en effet, nous cheminons dans la foi, nous cheminons sans voir [2Co5, 6-7].

            


            Le temps présent est le temps durant lequel il nous est donné d’atteindre le Seigneur, de nous y préparer de cœur jusqu’au moment où nous pourrons voir le Seigneur face à face.


            
              Dans l’intervalle, en attendant que nous parvenions à ce repos, au temps où nous peinons et où nous nous trouvons dans la nuit, alors que nous n’apercevons pas l’objet de notre espérance et que nous cheminons dans le désert jusqu’à ce que nous parvenions à la Jérusalem céleste, comme à la Terre promise où coulent le lait et le miel: maintenant donc, au milieu des tentations incessantes, accomplissons le bien [Ser258, 3].

            


            L’expression qui revient sous la plume et la bouche d’Augustin pour qualifier cette Église d’ici-bas est surtout celle de pèlerine. Pèlerinage a, pour lui, le sens d’exil, d’éloignement, de cheminement. Que l’Église de ce monde soit en exil est une idée permanente tout d’abord dans les lettres de saint Paul: Tout en sachant que nous sommes en exil du Seigneur tant que nous habitons dans ce corps (2Co5, 6).


            Elle est aussi une idée que les Pères de l’Église développent largement: nous vivons dans une terre étrangère. Notre véritable patrie est très éloignée de celle que nous habitons maintenant et dans laquelle nous avons la tentation de nous installer, oubliant que nous devons retourner dans notre patrie. Et saint Augustin reprend et développe ces mêmes idées:


            
              Que la vie présente soit une sorte d’exil, loin de Jérusalem, la patrie céleste des saints, c’est ce qu’enseigne très clairement l’apôtre Paul en disant: Aussi longtemps que nous sommes dans notre corps, nous cheminons loin du Seigneur [2Co5, 6].


              Et parce que tout exilé possède une patrie–car autrement personne ne peut être exilé–nous devons savoir quelle est notre patrie […]. En appelant notre patrie Jérusalem, saint Paul ne désigne pas la cité terrestre […]. Il y a, en effet, une autre Jérusalem qu’il place dans les cieux, la Jérusalem d’en haut, celle qui est notre mère à tous [Ga4, 26] […]. Donc, c’est vers elle que nous devons nous hâter, et nous devons savoir que nous sommes pèlerins, que nous sommes en route [Ser346B, 1].

            


            Saint Augustin ne cesse d’inculquer que l’Église d’ici-bas n’est que provisoire, nostalgique et finalement étrangère. Mais si les difficultés présentes alimentent le désir du ciel, la conscience d’être des pèlerins aide à les surmonter avec sérénité et assurance.


            
              Ne crains pas, ne t’effraie pas: garde la nostalgie de la patrie, aie conscience de ton pèlerinage [En in Ps103, 4, 4].

            


            Or, la condition de pèlerin, d’étranger, d’exilé est une condition de pauvreté. La confiance d’arriver à la patrie peut s’affaiblir et le découragement nous prendre. À ce moment-là, on s’arrête de marcher et on cherche à faire une patrie ici-bas, dans ce monde.


            Or, le danger consiste alors à s’attacher au provisoire et à chercher une assurance dans les biens matériels ou dans le pouvoir. Mais il y a encore un autre danger, l’excès de confiance, une assurance trompeuse, et à ce moment-là, on ne fait rien.


            
              Autant nous libère une espérance bonne, une espérance authentique, autant nous trompe une fausse espérance [Ser87, 8].

            


            Le découragement et la fausse sécurité ont des conséquences immédiates sur nos comportements et saint Augustin ne cesse pas de les corriger dans ses sermons.


            Dans ce pèlerinage vers la patrie, d’autres dangers nous guettent: l’avarice et la luxure. L’une et l’autre tuent le désir de la patrie céleste. Elles cherchent l’une et l’autre à nous installer dans ce monde comme dans notre patrie définitive.


            
              L’avarice dit: conserve ton bien; et la luxure: prodigue-le […]. Que vas-tu faire? Toutes deux t’interpellent à leur façon […].


              Que te dit l’avarice? «Garde ton bien pour toi, conserve-le pour tes enfants. Si tu tombes dans le besoin, personne ne viendra à ton secours. Ne vis pas au jour le jour; ménage-toi des ressources pour l’avenir.»


              Au contraire, la luxure: «Quand on vit, on vit: et il faut se donner de bons temps. Tu mourras et tu ne sais quand; à qui laisseras-tu tes biens? En auras-tu toi-même à ce moment-là? Tu n’en sais rien […]. Contente donc tous les désirs, quand tu en as le temps et les moyens.»


              L’avarice commande de son côté: «Ménage, fais des provisions pour l’avenir», et la luxure au contraire: «Vas-y largement et fais-toi une vie heureuse» [Ser86, 6].

            


            L’avarice et la luxure tuent le désir de perfection, le désir du ciel.


            Or, ne pas soupirer après la patrie céleste devient signe de l’appartenance à la cité charnelle. Celui qui cesse de désirer renonce à sa qualité de pèlerin pour s’installer dans le lieu de son pèlerinage. Nous pouvons donc nous laisser tenter par les biens de ce monde et refuser de poursuivre la route. La mort du désir est la mort de la vie. Toute la vie chrétienne est et doit être «un saint désir».


            
              Telle est notre vie, dira saint Augustin, nous exercer en désirant. Or, un saint désir nous exerce d’autant plus que nous avons détaché nos désirs de l’amour du monde. Le bien doit remplir ton âme, déverse le mal [In Io ep4, 6].

            


            Notre vie doit être tendue vers la pleine possession de Dieu. Or, ici-bas, persiste le danger de se croire parfait et de dire: «Cela me suffit, je suis juste.» L’homme alors s’arrête: il reste en chemin et il tombe. La perfection dans ce monde est de «savoir qu’ici-bas on ne peut pas être parfait» (En in Ps38, 14).


            Et la conscience de ce manque stimule justement la course et nous oblige à nous étendre par le désir vers le terme que nous n’avons pas encore atteint.


            Dans ce monde, nous sommes placés dans une situation intermédiaire: ayant déjà franchi certaines étapes, il nous en reste d’autres à franchir, et seul le désir de Dieu peut nous rendre capables de ce dépassement continuel. Le désir est un dynamisme, et non un repos ou un arrêt, un dynamisme orienté vers une fin unique qui unifie l’âme et l’élargit, tout en l’obligeant à un dépassement continuel. Or, dans ce pèlerinage vers la patrie, nous devons marcher en chantant toujours le cantique nouveau. Le chant se fait dans l’harmonie et la concordance des voix. Et le chant nouveau se fait dans la paix des uns avec les autres.


            
              Le cantique nouveau est celui de l’union et de la charité. Qui se sépare de la société chrétienne ne chante pas le cantique nouveau. Il est guidé par les impulsions du vieil homme, non par la neuve charité. Dans cette charité qu’y a-t-il? La paix, le lien d’une société sainte, l’entente des esprits, la maison bâtie des pierres vivantes [En in Ps149, 2].


              


              Le chœur représente la concorde, qui repose sur la charité. Imaginez un homme qui voudrait imiter la Passion du Seigneur et livrerait son corps aux flammes, s’il n’a pas la charité, il ne répond pas avec le cœur et son sacrifice ne lui sert de rien [En in Ps87, 1].

            


            Plusieurs sont donc les difficultés que l’Église de ce monde rencontre dans son cheminement vers l’Église céleste. La toute première est celle du découragement. Dans le découragement, il y a toujours une crise d’identité: on ne sait plus qui l’on est, on n’a plus de désirs, de projets, on se replie sur soi. Celui qui vit dans le découragement ne sait plus quelles sont ses valeurs, quel est leur avenir, et, à partir de là, refuse tout projet d’avenir. On s’installe dans ce monde tout comme le déprimé se replie sur lui-même et reste dans son lit. C’est un vrai danger pour les membres de l’Église. Ils oublient l’Église du ciel, notre identité, et ils se sentent perdus. Ils marchent dans l’obscurité et le désert. Ces personnes ont vraiment besoin d’un peu d’espoir, car elles sont vraiment malades d’espoir.


            Un autre danger de l’Église de ce monde est celui de ne pas croire à l’avenir, mais tout simplement au présent. Ce sont des personnes auxquelles manque le désir de Dieu; elles ne cherchent pas Dieu, parce qu’elles n’attendent rien de lui. Elles ne s’occupent que des biens de ce monde: santé, bien-être matériel, etc. Ce sont des personnes sans sensibilité spirituelle. Elles ne rejettent pas l’Église, mais l’Église ne les intéresse pas.


            Il y a, enfin, l’attirance de la division, des petits groupes, de l’individualisme. On ne croit plus à la communauté, ni à la communication, ni à la paix. Ces personnes revalorisent les valeurs propres à des petits groupes et cherchent à vivre dans des sectes ou à en faire.


            Bref, l’Église de ce monde, tout comme le peuple d’Israël, marche dans le désert et au milieu de l’obscurité. Elle cherche aide et lumière pour arriver à la Patrie.

          

        


        
          Le Christ, notre rédempteur parsonhumilité.


          Dans la dernière section de son évangile, saint Matthieu (26, 1-28, 20) parle de la «Passion et de la résurrection» du Christ ou d’une forme plus concrète du mystère de notre rédemption.


          Le Seigneur est tout d’abord notre Rédempteur, et c’est justement la grâce de sa Rédemption que nous devons savoir accueillir. Or, accueillir dans notre vie le Christ Rédempteur, c’est faire notre réconciliation avec lui et avec les hommes. Mais se «réconcilier» exige de chacun de nous de prendre conscience de l’amour miséricordieux du Seigneur à notre égard. Dieu nous a aimés le premier! (1Jn4, 19.) Dieu nous a tant aimés qu’il nous a envoyé son propre Fils pour nous délivrer. Nous devons savoir méditer profondément cet événement de la Rédemption et son application concrète à notre vie.


          Il est certain que le mystère de la Rédemption est une grâce que le Seigneur accorde à tous les hommes. Le Christ est mort pour tous (1Tm2, 6). Et de même, nous tous, nous devons savoir l’accueillir. Mais chacun de nous doit accueillir cette grâce à partir de son identité, de cette vocation qui est la sienne et que le Seigneur lui accorde pour accomplir son travail dans son Église.


          
            La rencontre desaint Augustin avec leChrist Rédempteur.


            Saint Augustin a une façon toute particulière de s’approcher du mystère de la Rédemption. Plus encore, la rédemption du Christ n’est pas pour lui un mystère de plus de notre foi; c’est le mystère central de Jésus-Christ, le plus important de tous. C’est à la lumière de ce mystère qu’il voit toute la foi chrétienne.


            Saint Augustin ne fait jamais une théologie et une spiritualité purement spéculatives.


            Le point de départ de sa théologie est justement la rencontre toute personnelle qu’il a faite avec le Christ au moment de sa conversion. Et c’est à la lumière de cette rencontre qu’il va méditer le mystère de la Rédemption. Donc, pour comprendre la pensée de saint Augustin sur la Rédemption, il nous faut prendre conscience de cet événement qui a bouleversé toute sa vie.


            À dix-neuf ans, et comme bien des jeunes, Augustin fait ses études pour prendre un poste à responsabilité dans les affaires publiques. Il pense tout d’abord à la politique, car il cherche le pouvoir. Or c’est à ce moment-là qu’un livre lui tombe entre les mains; c’est l’Hortensius de Cicéron. La lecture de ce livre change toute sa vie. Ce livre lui fait découvrir la sagesse et avec la sagesse la vraie béatitude. Désormais il ne veut plus cultiver l’art de bien dire, mais la recherche de la vérité.


            C’est le premier pas de sa conversion: le passage de la recherche de l’utilité, de l’argent, des honneurs à la recherche de la vérité, de la sagesse. C’est une conversion de la politique à la contemplation.


            Il cherche maintenant la sagesse, mais il la cherche comme il cherchait jadis un poste dans la politique de Rome, c’est-à-dire par le moyen de son travail personnel, par la force de sa propre volonté. Il avait certainement changé d’objet de recherche, mais pas la manière de faire ou de mener cette recherche.


            C’est à ce moment-là que l’Église lui offre la sagesse qu’il cherchait, mais par la grâce de la foi: comme un don que l’on reçoit. Mais Augustin ne comprend pas ce langage du don, le langage de la Sainte Écriture. Il comprend tout simplement le langage de l’efficacité. Il cherche ailleurs. Mais après bien des efforts, il n’arrive à rien prendre; et il désespère de trouver la Vérité, la Sagesse.


            
              Il faut douter de tout […]. L’homme ne peut rien saisir du vrai [Conf V, 10, 19].


              Je doutais de tout, et je flottais entre toutes les doctrines [Conf V, 14, 25].

            


            À la Sagesse, à Dieu lui-même, nous n’arriverons jamais par nos propres efforts. La Vérité, personne ne peut la détenir, c’est plutôt elle qui nous détient. Dieu n’est pas un objet que l’on peut prendre ou posséder.


            C’est à ce moment-là qu’Augustin rencontre saint Ambroise. Et saint Ambroise lui montre que la Vérité, que Dieu n’habite pas loin de nous; au contraire, il est tout près de nous. Il se révèle, il nous parle par ses témoins, par les saints. C’est en eux que nous découvrons la présence de Dieu. Les saints sont de vrais témoins de Dieu. Donc, si nous voulons rencontrer le Seigneur, nous devons savoir mettre toute notre confiance dans ces témoins. Car en vérité ce n’est pas nous qui cherchons Dieu, c’est plutôt Dieu qui nous cherche. La Vérité n’est pas un objet à prendre, mais quelqu’un qui se donne à nous. On y accède par l’accueil, la foi et la confiance. Saint Augustin rencontrera, dans la vie et le comportement de saint Ambroise, la Sainte Écriture vécue, et comprise parce que vécue. Saint Ambroise était un vrai témoin de Dieu.


            Augustin passe d’une vérité, d’une sagesse conçue comme un objet que l’on peut prendre à une Vérité comme un don que l’on nous accorde.


            Or, voici qu’Augustin commence à lire et à étudier les œuvres de quelques philosophes. Ceux-ci lui offrent certainement la Sagesse, la Vérité comme un don, mais comme un don que l’on nous accorde directement, pas par le moyen des témoins. Nous pouvons donc recevoir, accueillir Dieu d’une façon directe et immédiate. Nous pouvons faire l’expérience de Dieu. Il nous faut tout simplement une préparation: la purification de notre esprit. Or, cette purification de notre esprit se réduit à un effort de concentration.


            Et Augustin va chercher maintenant, et par le moyen de la concentration de son esprit, la Vérité, la Sagesse. Et voici qu’il arrive, et même à maintes reprises, à faire l’expérience de Dieu, à une espèce de vision de Dieu (Conf VII, 10, 16; VII, 17, 23; VII, 20, 26).


            Il décrit même avec un très grand enthousiasme son expérience de Dieu. Mais voici que cette expérience qui avait commencé par une réussite finit par un échec, car lui ne pouvait pas demeurer dans cette union avec Dieu. C’était tout simplement une espèce de vision instantanée. Et il a une conscience très douloureuse de ne pas pouvoir rester dans cette contemplation de Dieu.


            Augustin nous dira qu’on ne peut pas rester en union avec le Seigneur par nos propres forces. La méthode de l’intériorité, de la concentration de notre esprit a de la valeur pour arriver à Dieu, mais pas pour y rester.


            Voici qu’un de ses amis lui donne à lire les lettres de saint Paul et l’évangile de saint Jean. C’est dans la lecture et la méditation de ces livres qu’il découvrira le Christ comme notre Rédempteur, le Christ comme Chemin, comme Vérité et comme Vie. Cette rencontre avec le Christ a été absolument décisive pour sa vie et son enseignement. C’est cette rencontre avec le Christ qui provoque sa conversion définitive. Toute sa spiritualité en est marquée.

          


          
            Le Christ rédempteur pour saint Augustin.


            Dans sa rencontre avec le Christ, une chose va retenir toute son attention: l’humilité du Christ. C’est cette humilité qui frappe le plus saint Augustin et il en fera le centre de toute sa spiritualité.


            Or, l’humilité de Jésus n’est pas celle de la créature en face de Dieu. Au contraire, c’est un acte de Dieu lui-même, c’est l’acte par lequel Dieu se fait homme. C’est Dieu lui-même qui se fait humble. Dieu se montre inférieur à ce qu’il est, tout simplement pour s’adapter à nous. C’est Dieu lui-même qui se dérange pour venir à notre rencontre, qui voile sa gloire pour vivre notre vie, pour parler notre même langage, pour entrer en union d’amitié avec nous tous. Et c’est tout cela qui touche le plus saint Augustin.


            
              Ces choses me pénétraient jusqu’aux entrailles et d’une manière surprenante [Conf VII, 21, 27].

            


            Jusqu’à ce moment-là, Dieu était pour saint Augustin un être absolument supérieur, un être qui habitait en dehors de tout et qui était au-delà de tout, l’absolument lointain. Or, voici que ce Dieu fort est apparu faible dans la chair; sa majesté immortelle a voulu s’abriter dans notre chair mortelle.


            Saint Augustin est saisi par cette humilité de Dieu et d’autant plus que, pour lui, l’humilité est l’expression de l’amour. Il n’y a pas d’humilité sans amour. L’humilité est le fruit de l’amour à l’égard de quelqu’un. Elle est, tout d’abord, une disponibilité: se mettre au service de la personne qu’on aime.


            
              C’est l’amour qui fait Dieu humble [De virg37, 38]. Il est vain de craindre que l’humilité manque là où brûle la charité [De virg53, 54].

            


            Humble modèle et exemple d’humilité, le Christ l’est, tout d’abord, par son incarnation. Il est à remarquer qu’Augustin ne s’arrête qu’à peine, quand il commente l’Évangile, au récit de la Passion. C’est parce que toutes les faiblesses, les fatigues et les souffrances que le Christ a endurées dans la Passion ne sont rien en comparaison de l’humilité de l’Incarnation.


            
              La fatigue du Seigneur était la faiblesse du Seigneur, la faiblesse de la Puissance, la faiblesse de la Sagesse. Mais cette faiblesse est l’humilité [En in Ps126, 5].

            


            La leçon que le Christ nous offre par son incarnation est une leçon d’humilité. Dans l’Incarnation, il a caché sa divinité pour s’approcher de nous et nous refaire. Pour Augustin, jamais nous n’arriverons à comprendre toute la profondeur de ce mystère de l’humilité de Jésus!


            
              Je parle, mes frères, de l’humilité du Christ: mais qui dira la majesté du Christ? Pour vous dire: pour vous expliquer d’une manière quelconque l’humilité du Christ, notre parole ne suffit pas, les expressions nous manquent. Nous laissons à vos pensées le soin de suppléer à notre impuissance, car nous ne sommes point capables de vous satisfaire par nos discours. Pensez donc aux avertissements de Jésus-Christ. Mais, diras-tu, qui nous les expliquera, si tu ne nous en parles? Que lui-même en parle à votre cœur. Celui qui habite en vos cœurs vous en parle mieux que celui dont la voix frappe vos oreilles. Celui qui a commencé à demeurer dans vos cœurs vous fera apprécier le bienfait de ses humiliations. Toutefois, si nous nous trouvons déjà réduits à l’impuissance, rien qu’à vouloir vous en parler et vous en donner une idée, comment vous entretenir de ses grandeurs? Si nous tremblons quand il nous faut discourir sur «le Verbe fait chair», comment vous expliquer qu’au commencement était le Verbe? Aussi, mes frères, tenez-vous-en là comme à un solide fondement [In Io ev3, 15].

            

          


          
            Le Christ, voie d’humilité.


            Le Christ se donne à nous tous comme exemple à suivre, comme le Chemin ou la Voie qui nous conduit à Dieu. Il est notre Maître. Saint Augustin met ce caractère exemplaire de la vie du Christ à l’avant-plan. L’imitation du Christ doit être un impératif pour nous, car les actes du Christ servent tous à notre instruction, à notre enseignement.


            Si le Christ a prié, c’est pour nous apprendre à prier; s’il a souffert, c’est pour nous apprendre à souffrir; s’il est ressuscité, c’est pour nous apprendre l’espérance de la Résurrection. Nous tous, nous devons apprendre à modeler notre vie sur la sienne. Par son exemple, nous aboutissons à notre Rédemption.


            
              Par lui nous allons, à lui nous allons, en lui nous demeurons [De doct christ I, 34, 39].


              Écoutons-le. Je suis la Voie, la Vérité et la Vie [Jn14, 6]. Si tu cherches la Vérité, reste dans la Voie, car c’est le même qui est la Voie et qui est la Vérité. Il est où tu vas; il est par où tu vas: le chemin n’est pas différent du but, tu ne viens pas au Christ par autre chose que lui. C’est par le

            


            
              Christ que tu viens au Christ. C’est par le Christ homme que tu viens au Christ Dieu, par le Verbe qui s’est fait chair au Verbe qui était au commencement Dieu auprès de Dieu [In Io ev13, 4].

            


            Or, suivre le Christ, ce n’est pas accomplir les mêmes comportements historiques que Jésus, mais avoir le même esprit que lui, avoir ses mêmes intentions ou motivations les plus profondes. Aimer ce que le Christ a aimé et chercher ce que le Christ, lui, a cherché dans sa vie parmi nous. Ayez donc les mêmes sentiments qui furent dans le Christ Jésus (Ph2, 5), demande saint Paul.


            Mais le sentiment le plus profond de Jésus a été l’humilité. L’humilité sera donc la voie qui nous identifie à Jésus, la voie qui nous conduit à Dieu et de même à notre Rédemption.


            
              C’est le Christ revêtu d’humanité, en qui nous trouvons un modèle pour notre vie, c’est-à-dire la voie sûre pour arriver à Dieu. Nous ne pouvions, en effet, y revenir que par l’humilité puisque nous étions tombés par orgueil […]. De cette humilité, c’est-à-dire de la voie par où il nous fallait revenir, notre Sauveur lui-même a daigné donner l’exemple en sa personne, lui qui n’a pas estimé que ce fût une usurpation d’être égal à Dieu, mais qui s’est anéanti lui-même en prenant la forme d’un esclave [De fide et symb4, 6].

            


            Alors nous devons mettre toute notre confiance dans le Christ, le suivre, car il nous a révélé et ce que nous sommes et ce que nous devons être. En revanche, celui qui ne connaît pas le Christ n’arrivera jamais à connaître Dieu: Nul ne connaît le Père si ce n’est le Fils, et celui à qui le Fils veut bien le révéler (Mt11, 27). Mais le Christ se montre à nous dans l’humilité. Donc, pour connaître le Christ, pour le suivre, il nous faut faire cette expérience même du Christ, c’est-à-dire l’expérience de l’humilité.


            
              Humble, je suis venu; pour enseigner l’humilité, je suis venu; comme maître de l’humilité, je suis venu. Qui vient à moi devient humble, qui s’attache à moi sera humble, car il fera non pas sa volonté mais celle de Dieu [In Io ev25, 16].

            

          


          
            Le Christ estnotre Vie.


            Le Christ n’est pas tout simplement notre Vérité, il est aussi notre Vie. Tout d’abord, il nous a laissé l’exemple de sa vie, mais surtout il nous offre son aide, la grâce et la force pour faire route avec lui.


            Tous les actes de Jésus ont une valeur salutaire et rédemptrice. Le Christ est notre Médecin et c’est presque toujours ainsi qu’Augustin l’appelle. Son aide nous est absolument indispensable. Par nos péchés, nous sommes des malades et des blessés. Mais le Christ soigne nos blessures sur la croix où lui-même a subi les siennes. Et comme docteur bien expérimenté qui sait extirper le mal jusque dans sa racine, il est descendu du ciel et s’est fait humble pour guérir la cause de toutes les maladies, l’orgueil. Par son exemple, il nous a appris l’humilité, par ses paroles il nous a prêché l’humilité et maintenant, en nous faisant membres de son corps, il nous guérit, il nous rend humbles.


            
              Ce Médecin, qui est-ce? Notre Seigneur Jésus-Christ […]. Il a guéri tes blessures sur cette croix où il a longuement enduré les siennes; il t’a guéri de la mort éternelle sur cette croix où il a daigné mourir d’une mort temporelle. Mais est-il mort, ou bien n’est-ce pas plutôt la mort qui est morte en lui? Quelle mort qui tue la mort! [In Io ev3, 3.]

            


            Le Christ nous offre sa grâce, il fait notre rédemption par le sacrifice. Or, le sacrifice, d’après saint Augustin, est l’acte par lequel nous passons du péché, là où nous nous trouvons, à la consommation du salut.


            
              Le vrai sacrifice est toute œuvre bonne qui contribue à nous unir à Dieu en une sainte société [De civ Dei10, 6].

            


            Mais ce sacrifice, nous ne sommes pas capables de l’accomplir. Un tel acte est au-dessus de nos forces. Nous ne pouvons nous unir à Dieu, nous faire saints, nous «sanctifier», nous «sacrifier» que si la grâce, l’aide du Seigneur nous est donnée.


            Pour nous donner, pour nous sacrifier, il nous faut, tout d’abord, renoncer à tout ce qui fait le prix de notre vie; il faut que nous nous engagions dans une vie où nous ne trouvons rien de ce en quoi nous avons mis notre raison de vivre. Se «sacrifier» est se déposséder de soi-même pour rapporter toute sa vie à Dieu. Bref, devenir don, offrande, amour; ne rien avoir après avoir tout donné.


            Or, nous tous, en raison de notre péché, nous ne pouvons pas accomplir ce sacrifice. D’abord, parce que nous sommes incapables de savoir où sont notre vrai bien et notre bonheur. Nous n’arrivons pas à comprendre par nos propres forces que notre bonheur consiste dans l’union avec Dieu, lorsque nous faisons avec lui «une sainte société».


            Ensuite, même si nous arrivons à le savoir, nous ne sommes pas capables d’accomplir la démarche qui nous conduit vers Dieu, qui nous conduit à faire cette «sainte société avec lui et avec nos frères».


            C’est pourquoi en Jésus-Christ nous est donné un exemple de ce que nous sommes et de ce en quoi consiste notre vraie béatitude. Mais surtout, en lui, nous est donnée une force capable de changer le mouvement de notre volonté et de nous rendre capables de vouloir ce que nous ne savons ni ne pouvons vouloir. Le Christ nous donne à la fois le désir de passer du mal au bien et le passage même. En lui, Dieu vient vers nous. Et c’est jusque-là qu’il nous faut remonter pour bien comprendre la Rédemption. Le mystère de la Rédemption, c’est le mystère de l’amour de Dieu pour nous. La grâce de la Rédemption est l’amour tout gratuit de Dieu à notre égard. C’est ce mystère de l’amour de Dieu qui a fasciné saint Augustin, jusqu’à en faire le centre de ses méditations.


            
              Qu’en est-il de toi, ô âme? Tu étais morte, tu avais perçu la vie, écoute le Père parlant par le Fils. Lève-toi, reçois la vie afin que cette vie que tu n’as pas, tu la reçoives en celui qui a la vie en lui-même. C’est donc du Père et du Fils que te vient la vie; alors s’opère la première résurrection, quand tu ressuscites pour participer à la vie que tu n’es pas et que par cette participation tu deviens vivant. Ressuscite de ta mort à ta vie qui est ton Dieu, et passe de la mort à la vie éternelle.


              Le Père, en effet, a la vie éternelle en lui-même et, s’il n’avait pas engendré un Fils qui aurait la vie en lui-même il ne serait pas vrai que, comme le Père ressuscite les morts et leur donne la vie, le Fils donne lui aussi la vie à ceux qu’il veut [In Io ev19, 13].

            


            Le Verbe de Dieu se fait homme et, tout en restant innocent et sans péché, prend sur lui notre condition d’hommes pécheurs et fait l’expérience de notre condition. L’incarnation de Jésus est tout d’abord un exemple d’humilité. Mais elle est bien plus qu’un exemple, c’est la force interne du sacrifice, le retournement complet de l’orgueil.


            
              Nous croyons que Dieu, pour nous, s’est fait homme, en exemple d’humilité et pour nous faire connaître son amour à notre égard. L’important pour nous, en effet, est de croire, de maintenir fermement et inébranlablement en notre cœur que cette humilité, qui a amené Dieu à naître d’une femme et, au milieu de si grands outrages, à se laisser conduire à la mort par des hommes mortels, est le suprême remède pour guérir l’enflure de notre orgueil et le sublime mystère pour dénouer le lien du péché [De Trinit8, 5, 7].

            


            Il n’y a donc pas d’autre voie pour aller à Dieu, pour nous unir à lui que de nous laisser saisir par cette humilité rédemptrice du Christ, que de nous laisser prendre par son «sacrifice», par le don absolu de lui-même, car c’est le sacrifice, le don de Jésus, qui nous permet d’accomplir le nôtre. Le sacrifice de Jésus ne se substitue pas au nôtre en ce sens qu’il nous dispenserait de le faire. Le Christ ne nous sauve pas indépendamment de nous. Il nous donne de faire librement ce que lui-même a fait aussi librement.


            
              Dieu qui nous a créés sans nous ne nous justifie pas sans nous. Il nous a faits sans que nous le sachions; il nous justifie, si nous le voulons [Ser169, 13].

            


            Mais cette Rédemption qui se trouve à la racine de notre vie chrétienne ne nous est pas donnée comme une chose toute faite, mais plutôt comme un travail à accomplir, comme une vie qui tend vers son achèvement. Notre rédemption n’est pas faite une fois pour toutes; nous devons la faire chaque jour. Il faut que le sacrifice de Jésus devienne le nôtre.


            
              Ce sang de ton Seigneur si tu le veux, il est donné pour toi, si tu ne le veux pas, il n’est pas donné pour toi. Tu dis peut-être: mon Dieu avait bien ce sang, prix de mon rachat, mais à sa Passion, il l’a donné déjà tout entier: qu’en reste-t-il pour qu’il le donne encore pour moi? Voici la merveille: il l’a donné en une seule fois, et il l’a donné pour tous. Le sang du Christ, pour celui qui le veut, c’est le salut; pour celui qui ne le veut pas, c’est le tourment. Toi qui ne veux pas mourir, pourquoi donc hésites-tu à te délivrer plutôt de la seconde mort? Tu en seras délivré, si tu veux porter ta croix et suivre le Seigneur, parce que lui aussi a porté la sienne et il est venu chercher son serviteur [Ser344, 4].

            


            Le sacrifice rédempteur du Christ doit s’accomplir dans chacun de nous et il s’accomplira si nous nous «sacrifions», si nous arrivons à vivre en plénitude, comme Jésus, l’humilité.


            L’humilité est, pour saint Augustin, au centre de la Rédemption. Le thème du Dieu humble est la caractéristique de sa doctrine sur la Rédemption.

          


          
            L’humilité estl’accomplissement delaRédemption dans notre vie.


            Chacun de nous doit donc accomplir dans sa vie le mystère de la Rédemption. Le Christ lui-même, en faisant référence à tout ce qu’il avait fait pour nous sauver, nous demande: Faites ceci en mémoire de moi (Lc22, 19); C’est un exemple que je vous ai donné: ce que j’ai fait pour vous, faites-le vous aussi (Jn13, 15).


            Or, l’accomplissement de la Rédemption dans notre vie consiste à nous identifier au Christ, en ayant les mêmes sentiments. Bref, vivre en humilité, car l’humilité nous unit au Christ humble.


            
              Apprenez de moi, nous dit-il, que je suis doux et humble de cœur; je vous enseigne l’humilité. Nul ne peut venir à moi s’il n’est humble [In Io ev25, 8].

            


            L’humilité nous rend sensibles, tout d’abord, à la perfection infinie de Dieu, de même qu’elle nous révèle notre pauvreté, notre indigence. L’image la plus claire de l’humilité, c’est Moïse à genoux et déchaussé devant la gloire de Dieu, car il est conscient que la terre qu’il foule est sainte (Ex3, 3-6); c’est le publicain se tenant à distance et n’osant même pas lever les yeux au ciel en disant: Seigneur, prends pitié de moi, car je suis un pécheur (Lc18, 13).


            Voici le commentaire de saint Augustin:


            
              Ne cherche donc pas de montagne élevée, d’où tu te croirais plus proche de Dieu. Si tu t’élèves, il s’écarte loin de toi; si tu t’humilies, il s’incline vers toi. Le publicain se tenait au loin, et Dieu s’approchait d’autant plus aisément de lui; il n’osait pas lever les yeux vers le ciel, et déjà il avait en lui le Créateur du ciel [Ser21, 2].

            


            Non, l’humilité ne nous rabaisse pas au-dessous de ce que nous sommes; elle nous fait tout simplement connaître notre réalité, notre vérité. L’humilité, donc, n’est pas une dépréciation de soi, mais somme toute une prise de conscience qui, en nous situant à notre juste place de créature et d’homme, nous établit dans la vérité, nous fait vivre d’après notre vérité.


            
              Il ne t’est pas dit: sois moins que tu es, mais: reconnais ce que tu es [Ser137, 4, 4].


              Lui, Dieu, s’est fait homme, toi, ô homme, reconnais que tu es un homme: toute ton humilité consiste à reconnaître ce que tu es [In Io ev15, 16].

            


            Or, notre vérité est de reconnaître et d’accepter, face à Dieu, l’écart infini qui nous sépare de lui. Celui qui n’a pas la capacité de s’émerveiller devant la perfection de Dieu ne fera jamais l’expérience de l’humilité.


            Mais cette conscience de notre pauvreté, de notre indigence ne nous renferme jamais dans une espèce de tristesse ou d’un refus de nous-mêmes. Bien au contraire, elle nous ouvre à Dieu et aux autres, elle nous pousse à sortir de nous-mêmes pour aller chercher ou demander aux autres ce qui nous manque. Celui qui vit en humilité n’a jamais honte de se montrer pauvre et démuni devant Dieu et les autres.


            Mais cette demande propre à l’humilité manque, par ailleurs, de toute exigence. L’humilité n’exige rien; elle ne fait aucune réclamation à personne; elle se tient tout simplement pauvre devant les autres, comme le mendiant qui nous tend sa main vide. Et c’est justement en raison de cela que l’humilité accepte tout comme un don gratuit qu’on lui fait, sans aucun mérite de sa part. Elle nous fait tout voir comme un don, comme un cadeau que l’on nous fait. «Tout est grâce.» De même, l’humilité nous introduit dans une ambiance de gratitude et de reconnaissance. Celui qui vit en humilité est tout plein de reconnaissance. En revanche celui qui ne connaît pas l’humilité ne dira jamais merci. L’orgueilleux ne rend jamais grâce.


            
              Homme, reconnais que tu es un homme […]. Vois que tu es un homme, et pourtant tu as une telle valeur que pour toi Dieu s’est fait homme. Ne rapporte pas cela à l’orgueil, mais à sa miséricorde [Ser341, A, 2].

            


            Plus encore, l’humilité nous donne un esprit de dévouement. Elle nous fait voir tout le monde comme plus parfait que nous et, de même, nous sommes heureux de pouvoir les accueillir pour les servir. L’humilité nous met à l’écoute des autres, nous rend sensibles à ce don merveilleux qui est chaque personne. Elle nous fait connaître dans sa réalité la plus intime et la plus profonde Dieu, les hommes et les choses. Elle nous fait vivre dans une ambiance de respect, de reconnaissance et de gratitude. C’est l’expression toute pleine de joie et de gratitude de Marie dans le Magnificat: Mon âme exalte le Seigneur, exulte mon esprit en Dieu, mon Sauveur! Il s’est penché sur son humble servante (Lc1, 47).


            Pour saint Augustin, l’humilité est la vertu fondamentale de la vie chrétienne: elle attire Dieu vers nous, car elle nous rend semblables à Jésus, et en elle s’accomplit notre Rédemption.


            
              Tu cherches une montagne? Descends pour parvenir jusqu’à lui. Tu veux monter? Monte, mais ne cherche pas une montagne. Il a disposé des montées dans son cœur, dit le psaume, à travers la vallée de larmes [Ps83, 6-7]. Toute vallée possède l’humilité. Concentre donc ton action à l’intérieur de toi. Et si tu veux chercher quelque lieu élevé, quelque lieu sacré, offre-toi à Dieu comme un temple. Car le temple de Dieu est saint, et vous êtes ce temple. Tu veux prier dans un temple? Prie en toi-même. Mais commence par être un temple de Dieu, car c’est dans son temple qu’il exaucera celui qui le prie [In Io ev15, 25].

            


            La Rédemption est donc d’avoir et de vivre la vie même de Dieu, de devenir temple de Dieu. Or, Dieu est amour. Nous unir, nous identifier à lui est devenir Amour. L’amour, donc, doit être le centre, le cœur même de toute notre vie, le sens de notre existence. C’est l’amour, la charité qui nous fait temples de Dieu.


            
              Qu’il ne cherche pas un temple où il puisse venir à Dieu. Qu’il soit lui-même un temple, et Dieu viendra à lui […].


              Écoute celui qui promet: Nous viendrons à lui… [Jn4, 23] À celui qui aime, à celui qui obéit à ses préceptes et garde ses commandements, à celui qui aime Dieu et aime son prochain: Nous viendrons à lui, dit-il, et nous ferons en lui notre demeure [Ser23, 6].


              Autant de fois que vous me consulterez sur les préceptes de la vie chrétienne, autant de fois j’aimerais ne vous donner d’autre réponse que l’humilité [Ep118, 3, 21].

            


            Si nous voulons donc faire de notre vie un vrai signe de la Rédemption de Jésus, si nous voulons vivre dans l’amour et la charité à l’égard de Dieu et de notre prochain, il nous faut devenir temples de Dieu, il nous faut commencer par vivre en humilité, car on ne rentre dans la charité, on ne rentre dans le mystère de la Rédemption que par l’humilité.


            
              Rien de plus excellent que le chemin de la charité, mais seuls les humbles sont capables d’y marcher [En in Ps141, 7].
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Et il advint, quand Jésus eut achevé ces discours, qu’il quitta la Galilée et vint dans le territoire de la Judée au-delà du Jourdain. Des foules nombreuses le suivirent, et là il les guérit.
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